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Présentation de l'éditeur


 


« Il faut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger », telle est la devise d’Harpagon. Point d’excès en sa maison : il veille à la dépense et compte ses écus. 


Avare impénitent, il préfère encore son or au bonheur de ses enfants. C’est décidé : il mariera son fils à une riche veuve et donnera sa fille à un vieillard qui accepte de l’épouser sans dot. Dès lors, ruse et détermination suffiront-elles à déjouer les plans de l’horrible barbon ? 


Face à l’appât du gain, les liens familiaux sont mis à rude épreuve dans une comédie riche en coups de bâton, surprises et quiproquos. 
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« Théâtre et boutique de l’orviétan » ; représentation d’un théâtre forain vers 1630. Polichinelle, Brigantin et l’Aveugle jouent une farce tandis que l’opérateur vend de l’orviétan, remède miracle inventé par Ferranto d’Orvieto. Vers 1642, Molière, encore avocat, serait monté sur les planches d’un tel opérateur.















Présentation






Molière : en jouant, en écrivant




Une enfance bourgeoise, un destin d'acteur (1622-1643)




L'éducation d'un fils de bonne famille


Jean-Baptiste Poquelin, qui prendra plus tard le nom de Molière, naît à Paris en janvier 1622. Comme tous les Poquelin, son père Jean est marchand tapissier, chargé de faire le lit du roi et de décorer ses appartements. La fonction est prestigieuse car elle permet d'approcher régulièrement le souverain et de se constituer une clientèle fortunée parmi son entourage. Jean-Baptiste grandit donc dans une famille riche et sa qualité de fils aîné le destine à reprendre, à la mort de son père, sa charge de tapissier du roi. On lui fait suivre des études dans l'établissement le plus réputé de Paris, le collège de Clermont, l'actuel lycée Louis-le-Grand où, au contact des esprits éclairés de son temps, il acquiert une certaine liberté de pensée.


Mais à l'issue de cette scolarité, il renâcle à succéder à son père. Qu'à cela ne tienne ! Son frère cadet reprendra la charge de tapissier et Jean-Baptiste sera avocat. Après trois ans d'études à Orléans, il obtient sa licence de droit, mais, en six mois d'exercice, il ne plaide, dit-on, qu'une seule fois. À vingt ans, il contrarie à nouveau les souhaits paternels en fondant avec des amis comédiens une troupe de théâtre.


Rébellion d'un fils bohème ? Pas tout à fait. Jean-Baptiste se servira de la bonne éducation qu'il a reçue. Il en gardera, outre une solide formation intellectuelle, un certain sens des affaires : ce digne fils de marchand, tout désigné pour négocier avec des usuriers1 voraces et des fournisseurs impatients d'être payés, sera vite nommé trésorier puis chef de sa troupe de théâtre, souvent endettée. Enfin, de cette enfance bourgeoise, il conservera une certaine morale qu'on retrouve dans son théâtre, un bon sens à la fois éclairé par la raison et respectueux des usages de la société.


Mais d'où vient, chez ce bon garçon, la passion pour un métier si mal considéré au XVIIe siècle2  ?







La naissance d'un acteur


Quatre influences semblent avoir été déterminantes :


– Les jésuites du collège de Clermont, que Jean-Baptiste a fréquentés : ces religieux spécialisés dans l'enseignement font du théâtre un outil pédagogique ; les élèves apprennent leurs leçons en jouant des pièces en latin.


– Son grand-père : badaud parisien amoureux de théâtre, il aurait pris un malin plaisir à contrecarrer les projets du père de Jean-Baptiste en emmenant son petit-fils applaudir des tragédies et des comédies françaises, ou encore des scènes de la commedia dell'arte interprétées par les Comédiens-Italiens, très en vogue à l'époque.


– Le théâtre de rue : il appartient à l'univers quotidien de l'enfance de Jean-Baptiste. Sa famille habite le quartier des Halles, à quelques pas du Pont-Neuf, et son père possède des boutiques aux foires Saint-Laurent et Saint-Germain, autant de lieux où les comédiens ambulants de tout poil installent leurs tréteaux. C'est ainsi que le jeune Molière, encore avocat, serait monté sur les planches, faisant semblant d'avaler des vipères pour prouver au chaland l'efficacité du contrepoison vendu par un opérateur3  !


– Les Béjart : vers l'âge de 18 ans, il rencontre cette famille de comédiens ; ils seront pour lui les compagnons de toute une vie, jouant un rôle essentiel à la fois sur le plan professionnel (ils apprendront à Jean-Baptiste le métier d'acteur et le suivront dans sa troupe jusqu'à sa mort) et sur le plan amoureux (Molière vivra une liaison durable avec Madeleine Béjart avant d'épouser sa jeune sœur, Armande).










L'époque de l'Illustre Théâtre (1643-1645)


C'est avec les Béjart que Molière signe le 30 juin 1643 l'acte de fondation d'une troupe qu'ils nomment l'Illustre-Théâtre4. Ensemble, ils louent à Paris une salle de jeu de paume5 (dans l'actuelle rue Mazarine puis sur le quai des Célestins), qu'ils font réaménager pour y interpréter des tragédies. Mais après quelques mois de succès, le public déserte les lieux pour rejoindre les deux théâtres installés de longue date dans la capitale : le Marais et l'Hôtel de Bourgogne. Il n'y a pas encore la place à Paris pour trois troupes jouant un même type de répertoire. En août 1645, Molière est conduit deux fois en prison pour des factures impayées à son marchand de chandelles et à son linger. Un ami intervient aussitôt pour le faire libérer, mais il mettra plus de vingt ans à s'acquitter de ses dettes.







Sur les routes de province (1645-1658)


Malgré ce premier échec, les comédiens ne perdent rien de leur détermination. Paris ne voulant pas d'eux, ils s'engagent dans la troupe du comédien Dufresne, itinérante comme toutes les troupes de province : en dehors de Paris, aucune ville n'a assez d'habitants riches et avides de distraction pour remplir une salle de théâtre toute l'année. C'est aux comédiens de chercher leur public, et ils s'engagent dans un tour de France de treize années qui les conduit de Bordeaux à Rouen, en passant par Carcassonne, Toulouse, Lyon et Dijon.


Ils se placent sous l'égide de généreux protecteurs qui leur accordent une subvention annuelle, en particulier le prince de Conti6, troisième personnage de France après le roi et son frère. Il donne un temps son nom à la troupe, qui mène une existence nomade et toujours précaire, ne sachant jamais de quoi demain sera fait. Mais le succès permet à ces joyeux drilles de vivre aisément.


Pour Molière, c'est aussi l'occasion d'asseoir son expérience de directeur de troupe et de fourbir ses armes d'auteur comique. Au cours de ce périple, il observe la diversité du monde social, chose rare chez un écrivain du XVIIe siècle. Fréquentant à la fois princes et paysans, il étudie avec soin les vices et les manies ridicules de chacun7. Il entreprend enfin d'écrire et représente sa première comédie à l'âge de 32 ans, à Lyon : L'Étourdi.


Tandis que, deux ans plus tard, il donne Le Dépit amoureux, le prince de Conti, qui jusque-là menait une vie libertine8, se convertit à une forme intransigeante de catholicisme et prend le théâtre en haine, retirant aux comédiens sa protection. La troupe, en quête de nouveaux revenus, décide de regagner Paris où elle prendra finalement sa revanche sur l'échec de l'Illustre-Théâtre.







Molière à Paris et à la cour (1658-1673)


S'ouvre pour Molière une période parisienne de quinze années où son théâtre va faire grand bruit : applaudi par le roi et acclamé à la ville, il sera férocement attaqué par l'Église et par certains hommes de lettres jaloux.




Le triomphe


La troupe arrive à Paris à l'automne 1658 sans avoir encore de salle. Elle se place sous la protection de Monsieur, frère du roi et deuxième personnage de l'État, prend son nom et obtient la faveur de jouer devant Louis XIV une tragédie de Corneille. Le roi bâille devant la tragédie, mais rit à la petite farce, écrite par Molière, qui termine le spectacle : Le Docteur amoureux.


À partir de ce moment, la faveur royale ne faiblira pas et permettra à la troupe de représenter l'essentiel de son œuvre devant la cour. Dans le parc de Versailles où le Roi-Soleil fait construire son nouveau château, Molière organise des fêtes somptueuses et représente ses comédies. Le roi accepte d'être le parrain de son fils, subventionne sa troupe9 et surtout lui accorde une salle, celle du Petit-Bourbon puis du Palais-Royal, dans le quartier du Louvre, qu'il partage avec les Comédiens-Italiens menés par le célèbre Tiberio Fiorilli (1600-1694), créateur du personnage Scaramouche.


Il inaugure alors sa carrière parisienne avec deux triomphes successifs : Les Précieuses ridicules (1659) et Sganarelle ou le Cocu imaginaire (1660). Il ne s'agit cependant que de farces et Molière, grand admirateur de Pierre Corneille, ambitionne d'être reconnu comme un auteur sérieux : il écrit une tragi-comédie en cinq actes, Dom Garcie de Navarre (1661) ; c'est un échec. Écoutant la leçon du public, il renonce au « grand » genre (la tragédie), revient au genre comique, mais dépasse son statut d'auteur de farce en créant coup sur coup deux comédies de types nouveaux : Les Fâcheux, une comédie-ballet, et L'École des maris, une comédie de mœurs ou de caractère, en 1661. Cependant le succès croissant de Molière irrite les envieux et agace ceux dont il se moque dans ses œuvres.







Les polémiques


Certains écrivains et hommes de lettres jaloux considèrent que le succès de Molière n'est pas mérité car celui-ci s'inspire largement d'autres œuvres d'auteurs passés et contemporains. De plus, avec sa pièce Le Tartuffe (1664), Molière subit les foudres du parti dévot10  : ses membres pressent le roi de faire interdire la comédie, dont le personnage principal leur ressemble dangereusement – un religieux hypocrite prétendant diriger la conscience des autres pour mieux les duper et les voler. Il faudra cinq ans, le temps que Louis XIV affermisse son pouvoir, pour que la pièce soit autorisée. C'est alors un véritable triomphe. Mais avant cela, pour répondre à ses pieux censeurs, Molière met en scène, dans Dom Juan (1665), un séducteur impie et sans morale. La pièce est mystérieusement étouffée au bout de quelques semaines de représentation et ne sera plus jouée avant la mort de son auteur. Dès lors, Molière fera preuve de plus de prudence.







Un théâtre plus prudent


Molière s'emploie ainsi à divertir le roi par des comédies-ballets et des farces inoffensives. S'il se moque encore de ses contemporains, il ne s'en prend plus à une institution publique comme l'Église, mais à ceux dont il n'a pas à craindre les représailles : les pères de famille grippe-sou (L'Avare, 1668), les bourgeois parvenus qui singent les manières de l'aristocratie (Le Bourgeois gentilhomme, 1670) ou les poètes pédants et les mondaines intellectuelles (Les Femmes savantes, 1672). Les médecins cupides et incompétents demeurent pour lui une source d'inspiration intarissable : rongé depuis quelques années par une fluxion de poitrine11, il est amené à fréquenter de plus en plus ces tristes personnages (L'Amour médecin, 1665 ; Le Médecin malgré lui, 1666 ; Le Malade imaginaire, 1673).







La maladie et la fin


Le 17 février 1673, l'acteur Molière, contrairement au personnage d'Argan qu'il interprète ce jour-là sur scène, est réellement malade. Avant la fin de la représentation, il est pris de convulsions et ne peut poursuivre. Comédien jusqu'au bout, il dissimule sa douleur sous un rire forcé puis, transporté chez lui, il tousse et crache du sang. Comme s'ils prenaient leur revanche sur celui qui les a tant moqués, les médecins ne peuvent rien faire et le prêtre arrive trop tard pour lui faire abjurer son métier de comédien, condition indispensable pour être enterré religieusement. Néanmoins l'archevêque de Paris fait une exception, accepte qu'on l'inhume au cimetière Saint-Joseph, près des Halles, mais demande une cérémonie de nuit.


La troupe se remet difficilement de cette « perte irréparable12  ». Elle sera réunie par la volonté du roi aux comédiens du Marais, puis à ceux de l'Hôtel de Bourgogne pour former en 1680 la Comédie-Française, dont la troupe interprète aujourd'hui encore l'œuvre de Molière, à quelques pas de son ancienne salle du Palais-Royal.













Le rire dans tous ses états


Molière a conçu une trentaine de comédies de styles très différents. Essayons de les identifier et de connaître leurs caractéristiques pour mieux définir les contours de la comédie de mœurs et de caractère qu'est L'Avare.




Les farces


C'est avec ces pièces modestes que Molière a commencé sa carrière et remporté ses succès les plus vifs. Il s'agit de divertissements en trois actes représentés à la suite de tragédies en cinq actes écrites par des contemporains et que Molière, comédien et metteur en scène avant tout, interprétait avec sa troupe. Survivance du théâtre populaire du Moyen Âge, elles mettent en scène sous un jour ridicule des personnages issus du peuple, autour du trio traditionnel du mari cocu, de la femme et de l'amant. Pas d'analyse psychologique ni d'intrigue complexe dans ce théâtre dont tout l'attrait repose sur le comique grotesque qui fuse à chaque scène : masques, grimaces et postures bouffonnes, jeux de mots grivois et jeux de scène spectaculaires, avec force coups de bâton et courses endiablées – les farceurs sont de véritables clowns. Pour écrire et jouer ses farces, Molière s'est probablement inspiré des Comédiens-Italiens qu'il a fréquentés dans son propre théâtre : interprétant dans leur langue des scènes de la commedia dell'arte, ils devaient, pour être compris du public français, appuyer leur jeu par quantité de mimiques et de gestes grotesques.


On range parmi les farces de Molière La Jalousie du Barbouillé, Le Docteur amoureux, Le Médecin volant, Sganarelle ou le Cocu imaginaire et Le Médecin malgré lui.







Les comédies-ballets


La faveur royale oblige à présenter au roi ce qu'il aime : la musique et la danse. C'est pour cette raison que Molière a inventé la comédie-ballet, comédie musicale avant l'heure qui juxtapose des scènes de comédie, de danse et de musique, et parfois mêle intimement ces trois éléments, créant une sorte d'art total. Dans ces pièces généralement courtes, l'intrigue est simple et la psychologie des personnages assez sommaire, mais c'est dans ce genre que Molière a été le plus prolifique. Ses comédies-ballets sont Les Fâcheux, Le Mariage forcé, La Princesse d'Élide, L'Amour médecin, Le Sicilien ou l'Amour peintre, George Dandin, Monsieur de Pourceaugnac, Les Amants magnifiques, Psyché, La Comtesse d'Escarbagnas, Le Bourgeois gentilhomme et Le Malade imaginaire.







Les grandes comédies de mœurs et de caractère


Avec la comédie-ballet, la comédie de mœurs et de caractère est la seconde invention de Molière. On la dit « grande » car, comme le grand genre théâtral – la tragédie –, elle est en cinq actes, écrite en vers, et son aspect frivole cache un propos sérieux : l'analyse et la satire des « mœurs13  » et des « caractères », la dénonciation des vices. Ce qui est neuf, c'est que ces procédés traditionnels de la comédie et de la farce ne sont plus seulement employés pour divertir, mais aussi pour dénoncer les défauts qui s'attachent au caractère des hommes (la jalousie, l'avarice, la coquetterie…) ou à leurs mœurs (la hiérarchie sociale, le mariage forcé, les manigances hypocrites des prêtres et des médecins…). Il s'agit d'éduquer le public, de « corriger les vices des hommes14  ».







Un rire d'un nouveau genre


« Comédie », au XVIIe siècle, ne signifie pas « pièce qui fait rire » mais « pièce réaliste », montrant la société contemporaine et ordinaire. Molière a introduit dans ce genre plutôt sérieux les procédés comiques de la farce, mais le rire qu'ils suscitent devient, sous sa plume, moins vulgaire et plus grave, parce qu'il induit un jugement critique. Le rire est aussi fragile : dans ses œuvres, la frontière est toujours mince entre le rire et les larmes.










La comédie de L'Avare




Une comédie de mœurs et de caractère


Comme toute grande comédie, la pièce comporte cinq actes, mais elle est écrite en prose ; fait curieux à l'époque, car la règle voulait qu'une œuvre de ce format fût rédigée en vers. En brisant ce principe, Molière se débarrasse peut-être de contraintes de style qui l'ont toujours empêché de faire parler ses personnages naturellement et rapproche ainsi son théâtre de la réalité quotidienne du public.


Par ailleurs, l'intrigue est complexe et élaborée ; elle doit beaucoup à la littérature galante de l'époque et à la tradition de la pastorale15  : deux couples de jeunes gens amoureux (Élise et Valère d'une part, Mariane et Cléante de l'autre) désirent se marier mais se heurtent à la volonté paternelle (ici représentée par Harpagon, un vieillard avare et acariâtre). De multiples rebondissements et quiproquos auxquels prend part un valet fourbe (La Flèche) conduisent à une scène de reconnaissance aussi heureuse que romanesque.


En outre, on retrouve dans L'Avare le comique grotesque de la farce et de la commedia dell'arte : on s'injurie beaucoup et, au besoin, on prend le bâton pour s'expliquer ; le cocuage inquiète un moment Harpagon et il lui arrive de se débattre avec ses domestiques dans des scènes bouffonnes où gestes et grimaces en disent plus que les mots.


Enfin, la pièce stigmatise les vices des hommes et certaines pratiques sociales. Harpagon est un monstre d'avarice et un tyran domestique, qui, à l'amour de son or, sacrifie sa dignité sociale, son rôle de père et ses sentiments d'amant. Il est entouré de personnages dont l'attitude n'est pas plus louable, qui rivalisent de mensonge et de dissimulation pour arranger leurs petites affaires, tels Maître Jacques, l'entremetteuse et le noble Valère, mais aussi le courtier.


Tous les procédés comiques utilisés par Molière convergent vers la mise en relief de ces vices. Il règne dans la maison d'Harpagon une atmosphère de déchirement familial et de coups bas entre domestiques qui, sans l'intervention finale d'un personnage pacificateur, mènerait à une issue tragique. Le rire est incontestablement sérieux.







Une histoire bien inspirée


Pour écrire cette grande comédie, Molière a puisé autant dans sa propre expérience que dans sa culture de lecteur et de comédien-metteur en scène.


Il est issu d'une famille de marchands tapissiers dans laquelle on devait connaître la valeur de l'argent et de l'épargne. De plus, pour acquitter ses dettes contractées au temps de l'Illustre-Théâtre, il a pu, comme le fils d'Harpagon, avoir recours à des usuriers sans scrupule.


Par ailleurs, plusieurs pièces contemporaines lui ont probablement inspiré quelques motifs de son œuvre. Enfin, dans « L'Avare qui a perdu son trésor », une des Fables de La Fontaine parues quelques mois avant la création de la pièce (1668), on croit lire la description d'Harpagon et le récit de la principale de ses mésaventures.


Mais c'est sans doute une comédie antique, L'Aululaire (dont le titre latin est aussi traduit par La Marmite), du poète Plaute (254-184 av. J.-C.), qui a fourni à Molière l'essentiel de son inspiration : le personnage d'Harpagon, amoureux d'un trésor qu'un valet lui dérobe, son projet de mariage extravagant et ses relations avec ses domestiques16.


En puisant à ces sources multiples, Molière a su produire une œuvre originale et géniale, au point d'éclipser aujourd'hui sur scène celles qui lui ont servi de modèle.







Un succès tardif


Pourtant, du vivant de l'auteur, la pièce ne connut pas le succès escompté : représentée pour la première fois sur la scène du Palais-Royal le 9 septembre 1668, la comédie fut retirée de l'affiche après deux mois de recettes médiocres. Reprise par la suite, elle n'atteignit jamais le succès de Sganarelle ou de L'École des femmes. Comment expliquer ce demi-échec d'une œuvre qui est aujourd'hui l'une des plus populaires et des plus représentées du répertoire classique ? Une partie du public aurait été déconcertée par le ton dramatique de certaines scènes, une autre n'aurait pas apprécié l'emploi insolite de la prose dans une grande comédie en cinq actes…




À savoir avant de lire la pièce




Pour un lecteur moderne, quelques précisions s'imposent sur la société décrite par Molière dans cette pièce :


– Au XVIIe siècle, la France vit sous l'Ancien Régime : l'État est gouverné par un roi, lequel se fait tout-puissant avec Louis XIV (c'est la monarchie absolue), et la société est divisée en trois ordres : la noblesse concentre les pouvoirs militaires et politiques, le clergé les pouvoirs religieux, le tiers état, en principe soumis aux deux premiers ordres, regroupe l'essentiel de la population active – les roturiers (non nobles) et les laïques. C'est un groupe très varié, qui va du domestique au grand bourgeois et au ministre d'État. De plus en plus de bourgeois tentent d'asseoir leur fortune sur un prestige social et s'inventent une généalogie fantaisiste pour usurper des titres de noblesse. Ces faux nobles sont poursuivis par le pouvoir royal.


– Dans cette société fortement hiérarchisée, le costume joue un rôle essentiel : c'est un signe extérieur de richesse ; un bourgeois ou un aristocrate ne peut prétendre séduire ou soutenir son rang social sans suivre à la lettre une mode vestimentaire qui change très vite, surtout pour les hommes.


– La famille et le mariage sont des institutions très strictes : les enfants sont soumis corps et âme à l'autorité de leur père, qui décide notamment de leur union, car celle-ci n'est pas seulement une affaire d'amour. On se marie avec une personne de son milieu social, d'une condition légèrement supérieure si possible, et la femme apporte à son époux une dot, fortune en argent et en biens matériels qui lui vient de sa famille.


– Enfin, pour comprendre la nature scandaleuse du personnage d'Harpagon, souvenons-nous que l'avarice, contraire à tous les enseignements du Christ, est tenue par la morale catholique comme l'un des sept péchés capitaux. L'Église condamne et menace de l'enfer les usuriers, qui prêtent de l'argent à des taux d'intérêt abusifs.
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